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et Que signifient les désirs et les espérances
de tentps pii iheureux 1 Nous rendrons le temps
mei!leur si nous savons ogir. Le travail, comme
dit le bolioinnie Richarl, a n'a pr.s beoin de

sauhaits. Celui qui vit d'espérance court risque
de mourir de faina: il n'y a pas de profit sans
peine." Il faut ite servir de nes mins, carje
'apointîd terres, i si j'en ai, elles sont

fuMrtemnt imposées ; et, comme le bonhomme
Reihard l'otserve avec ra-son,.' un métier vaut
un fmnds de terre ; Unne profession est un emploi
qui réunit bonheur et profit." Mais il fut tra-
vailler à soit Métier, et suivre sa profession ;
amrlement, ni le feni, ni l'emploi ne tuotîs aide-
rant à payer nos impôts. Quiconque est labta-
sieux n'a point à craindre la disette ; car " la
faim regarde à la porte de l'htmme laborieux,
mais elle n'ose pta y entrer." Les contunisaires
ni les huissie-s n'y entreront pas non plus : C"car
le travail paye les dlettes,et le dsespoir les aug-
mette." Il n'est pis nécessaire (Ie vous trou.
viez des trésois, ni que le riches parens vous
fasent leur légataire. L'activité, cotumme lit le
bonhomme Richard,i est lat nère le la prs.-
pé-i, et Dieu mne refuse rien ai travail. La-
l urez penmdant que le paresseu lort. vous au-
rez du blé à veditlre et à garder." Labourez
plmîtant tous lles sintns qui s'appellet autijour-
,lii : ear vits n piouvez pas savoir toits les
IIItacles que vouis rercontrerez demain. C'est
ce lui it dir.e nu bonhomme Ricard : Un
ln ;Iumiir l'huli vaitt mieux qu(Ie deux demain.
l.t enrre : Avez-vous quelque chose à faire

psîr l::ultiin Fiies-le aujourd'hui." Si vous
étiez le lomiecstiqi dl'uîn bon inhitre, ne seriez-
volis pais lioiteux qu'il vous surprit les bras
croisé. 1-Mais vous êtes votre propre maître :
roigteez duns le utis surpien.dre vous-muie
danis l'oiiveté, lorsque vous avez tant à faire
putr vîut, pour votre tituille, pour votre patrie,
pir votr prince. Levez-vouis donc dès le
li ii lu jour ; & que le soleil, en reg:irdant à

t.rre. ne pitsse p: idire : voilà un lieche qui

sm ie P ailti di- remise, saisissez vos îu-
fis, et sottvem.z-vous, coi ie dit le bonhomme
Richari, i lqu'un chaiti nitainmes tne prend
peint île suiairis."-Vouits me direz quî'ili y a
haucoim à faire, et Iule vous n'avez ipas la
force.-Ca petit être ; mais ayez la vil-
lînté et la persévérance, et vous verrez des
merveilles ; car. comme dit le bonhomme Ri-
chard tdans sonalmanach, je ie sais plus le
quelle nnnée : 44l'enu qui tombe cn 1)staumIument
gaoutte à goutte finit par creuser la pierre. Avec
du travail et de la patience ue s uirns oupe un
cile, et le lietits coups répétés abattent aie
grands clines."
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&,,I me emble entendre quelqu'un de vous
me dire t-" Est-ce qu'il ne faut pas prendre
quelques "C instans de loisir M"-Je vous répon-
drai, mes amis, ce que dit le bonhomme Ri-
chard : "iEmployez bien votre temps, si vous
voulez mériter le repos ; et ne perdez pas une
heure, puisque vous n'tes pas sûrs d'une mi-
nute."

« Le loisir est un temps qu'on peut employer
à quelque chose d'utile. Il n'y a que l'homme
vigilant qui puisse se procurer cet espèce de loi-
sir auquel le paresseux ie parvient jnmais. "La
vie tranquille, conime dit le bonhomme Richard,
et la vie oisive, sont deux choses fort diré-
rentes." Croyez-vous que la paresse vous pro-
curera pluis d'agrément que le travail ? Vous
avez tort; rar, comme dit encore la bonhomme
Richard, " la paresse engedre les soucis, et le
loisir sans nécessité produit des peines
fâcheuses. Bien des gens voudraient vivre
sans travailler, par leur seul esprit ; mais ils
échouent faute de fond." Le travail, at con-
traire, amène à sa suite les aises, l'abondance,
la considération. C' Le plaisir court après ceux
qui efuient. La fleuse vigilante ne manque
jamais ise.Depuis que j'ai un trou
peau et une vache, chacun me donne le hon-
jokur," eommtaie dit très bien le bonhomme
Richard.

" iI. Mais ce n'est point assez de l'amour du
travail, il faut encore avoir dce !a constance, de
la resolutioti et des soins ; il faut voit ses affaires
avec ses propres yeux, et tne pas trop s'en rap-
porter au utires. Car, comonme le dit le ho-
htomme Ilclicari, ci je n'ai jamais vu un aibre
qu'on change souvent de place, ni une famille
qui déménage souvent, prosperer autant que
d'autres q(ui ont siables." Et d'ailleurs:
" Trois démiiénag-îumens font le même tort qu'un
incendie. Gardez votre boutique, et votre bou-
tique vous gardera. Si vous voulez faire votre
atraire, allez-y vous même ; ai vous voulez
qu'elle ne soit pas faite, envoyez-y. Pour que
le laboureur prospère, il faut qu'il conduise lui-
même sa charrue. L'Sil d'uist lîre fait pluis
d'ouvrage que ses deux mains. Le défaut de
soins fait plus de tort que le dfaut de savoir.
Ne point surveiller les ouvriers, c'est livrer sa
bourne à leur discrétion." Le trop de ronfiance
dais les autres cause la ruine ie bien <les gns ;
car, comme lit l'almanach, "c idns les allaires
de ce amonde, ce nt'est pas par la foi qu'on se
salve, c'est en n'en oyant pas." Les soins
qu'un prend pour soi-même sonst toujours profi.
tables; car "le savoir est pour l'homme sit-
dieuxci et les richesses pour l'homme vigilant,
comme la puissance pour la bravoure, et le ciel
pour la vertu. Si vous voulez avoir un servi-
teur fidèle et que vous aiimiiez, servez-vous vous

iîîmme." Le bonihosmmnie Richard conseille la
circonspection et le soin, par rapport aux objets

nimme île la plus petite imporieeic, parce qu'il
arrive souvent qu'une légère négligence produit
mn grand mal. "i Fate d'un clou, dit-il, le fer

dl'un t-eval se perd ; et fanie d'un cheval, le
cavalier lui-même est perlu, parce que on en-
ieli l'atteint et le tue ; et le taat pour n'avoir
pas fait attention à uni clou au fer de sa mot-
ture." (. continuer.)
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Eaglc Hotel, 29 mai 1845.
.Irrivde aux Chutes.-Différence de tempéra-

ture.-Retour des hirondelles.-Départ des
oiseaux hioernang.-Retour des oiseaux émi-
grans.-Derniers adieu. de l'hiver.-Prin-
cipales voies qui conduisent aux Chutes.
Après un voyage à petites étapes, et qui

m'a pas pris moins de trois semaines, depuis
mon départ de Newv-York (bien. que, par le
railroad, le émemo trajet se tasse en trente-six
heures), j'ai enfin revu mes pénates d'été ! Il
est inutile le vous allirier que, malgré l'hypo-
thèse du géologue Lyell, qui veut que les
Chutes reculent chaque année, à pas comptés,
vers le lac Erie, (ce qui, du rente, est géolo-
giquement vrai), je les ai,.Dieu merci ! retrou-
vées au mnme endroit où je les avais laissées
l'année dernière,--gràce, toutefoisi, à l'extréme
lenteur avec laquelle elles ont la précaution
d'opérer leur réeogradation séculaire. Avec
elles, j'ai aussi retrouvé les arbres partout en
fleurs, et somptueusement parrs de leur vert
et frais feuillage d'été i c'est un fait assez rare
dans ces régions-ci, et qui ne s'observe ordi-
nairemient pas avant les premières semaines de
juin, car les chutes étantt ut moinsde cinquante
pieds plus élevées que New-York, la tempéra-
ture y est toujours plus basse à toutes les
époques, et, par conséquet, moins précoce de
quinze à vingt jours, et souvent de beaucoup
plus. Aussi, les hirondelles qui, selon le poé-
tique Bernardin de Saint-Pierre, tic font leur
apparition prntannière qu'avec les premiers
boutons de rose et le doux parfum des violettes,
mais qlue le taciturne enthomologiste Latreille
ne nous raiène tout prosïquement qu'avec les
premiers moucherons et les premières chenilles,
leur pâture favorite, les hirondelles, disais-je,
ont à peine remplacé les cygnes et autres pal-
mipdes princiers qui d'ordinaire prennent leur
quartier d'hiver dans les superbes environs de
Grand-Island et des entaractes. Avec ces der-
nier', les nmouettes et les plongeurs, 'dont parle
l'auteur l'./Iala, oit pris la route du nord, pour
laisser la pluce aux Ioriots;jaunes, aux cardi-
naux rougiies, aux cotingas b>leu d'azur, aux
colibris diaprés le cent reflets, et aux tourte-
relies routcoulantes lui viendront bientôt égayer
le leurs riches piarures et charmer de leurs jo-
ieux concerts, les solitudes. çncore silencieuses

où l'anour les ramène chaque année, où l'hy-
n<-î protége les ht-reaix de leur tendre postrité
ouis les touiltes embaumées tdes plus rienutîes

fleurs inaturelles. C'estvoisdire,en peude fimots,
que le sourcilleux bonomuiiiiIme Hiver nous a d--
fmnitivemeiit quittés, pour se réfugier, d'um bomind
vers les régions australes, jiumisqu'ati jourîoù, d'une
autre hoi (car c'est aiiol, vous le savea, que
s'opère ici la transition du froid; nu chaud), le
vieux souriois viendra demnider à l'autoimne i
sa revanche des favrmrs dont nous nurons été
comblés, comme d'habitude, par le printemps
et l'été, pendant son absence forcée. Or,
comme il nous faudra tous, boin gré, mal gré,

rctILLEToN DE LA REVUE cANAunLNNE.

LE DERNIER DES GROGNARDS,

La Comtesse Madevme
ET

LE MARGUILLIER.

(Suite.)

XVII.

UNE MÈRE cOMMEI tL Y EN A QUELQUES-UNES.

Les pressentiments du comte d'Harleville à
son lit de mort n'avaient point été trompeurs.
Bien qu'elle eût appris à Aix, où elle vivait au
t1milieu des plaisirs, la mort de son époux, la
la rontese ne revint à Menneec que trois mois
eprès, et y reparut avec le calmîîe de l'indiffé-
rence et l'insouciance de la coquetterie. Sur
ses pas te presèrent bientôt un essaimn de con-
solateurs et de prétendants, et ce château, en-
core couvert d'un crêpe de deuil, devint un lieu
de joyeux rendez-vous et de dissipation. Les
amis qu'avait laissés le comte d'Harleville
étaient scandalisés de la conduite de sa veuve :
le grognard pouvait à peine maîtriser son indi-
gnation ; quant au vicomte le La Pannetière,
il s'éait volontairement exilé de ce géjnur de
perdition, comme il l'appelait dans sa juste sus-
ceptibilité, poutr se confiner dans une modeste
habitation qu'il avait louée aux environs de
Mennecy. Le notaire Gonet ne venait ciez
madame d'Harleville que lorsquela comitesse

l'y faisait appeler pour les afaires ayant rapport
à la suce-ssion de soir mari. Mademoiselle de
Saiit-Ange, fidèle à la pronesse qu'elle avait
faite à la marquise, promesse qu'elle avait re-
nouvelée au cuo e, se maintenait digne et aui-
mere au milieu de cette folle soc:it.

Contrand et Blanche avaient vu d'un eil
mune la conduite de leur mère et avaient su
Papprecier sans se permettre la moindre ré-
flexion qui pût la blesser. Madame d'larle-
ville aurait voulu les associer, tout jeunes qu'ils
étaient encore, a soit genre de vie et les rendre
ei quelque sorte solidairc de ses folie,. N'a-
yant pui réussir, la mauvaise humeur qu'elle en
re"eitit ourna contre mademoiselle de Saint-
Ange, qu'elle accusa hautement de lui aliéner
le coeur de ses enfants ; mais cette vertueuse
demoiselle nue se laissa décourager nri par les
mauvais procédés, ui par les paroles âcres de la
comtesse : elle continua à remplir ses devoirs
de Mentor,et désarma ainsi la haine de la chiâe-
laine, qlui flmit par ne plus s'occuper ai de l'an-
cienne confidente de Ia mère, ni de Blanche, ni
de Guntrand.

Le grognard n'ignorait rien de ce qui se pas-
sait au chteau, et, avec sa perspicacité habi-
tuelle, il vint un jour trouver mademoiselle de
Saint-Ange et lui dit:

-Mademoiselle, je sais de bonne part que
l'on veut vous forcer à battre en retraite à force
de vexations, de passe-droits et d'injustice. Je
viens vous dire une chose ; c'est quej'ai fait
agrandir ma cambuse d'un corps de logis,
comme vous savez; cet enjolivement, je l'ai
fait exécuter pour vousi et.. . pour d'autres
peut-être, ajouta-t-il à demti-voix. Dites un
oet, et je vais faire meubler l'endroit d'une fa-

çon un peu chouette pour vous y recevoir hon-
nêtement- Madame Bourguignou et ma fille
vous tiendront compagnie : voilà la chose 1

-Mon cher monsieur Bourguignon, répondit
=ademoiselle de Saint-Ag je vous als gré

de votre intentinn, maisje n'si nullement l'en-
vie de quitter le château de M cinccv, quoi qu'il
arrive, à moins cependant qu'on ne mIe iette
île force à la porte. Quelques nuages se sont
élevés, il est vrni, entre la conmtesse et ni, niais
ces nutiges se sont dissipés ettn'obscireissent
plus notre horizon.

-C'est cIomnme vous l'entendrez, ademoi-
selle, répontdit le grîgnnrîl ; mail songez bien
que le casernement ordinaire *et extrorîinaire
de l'ancien ami du colonel est en disponiiibilitó et
par consèquent à votre disposition.

Cepetlant Blanche, qui touchait àsa dix-
septième année, était d'une beauté ravissante ;
elle possédait en grâces et on talieuts tîtout ce que
son frère Contrand avait acquis en force et en
instruction. Les lios qui formaient la société
habituellede la comntuso d'Harleville n'avaient
point eu de peie à s'oapereevoir, dans les rares
apparitions de la jeune pensionnaire à Mennecy,
que la fille l'emportait le beatumoup eur la mère.
Dans les courts instants qu'elle s'émnit montrée
dans le salon de la comtesse, elle avait attiré à
elle tous les regards, tous le> hommages. Ma-
dame d'Harleville avait été blessée au emur do
cette préférence, et un matin qu'à s toilette
elle manifestait sa mauvaise humeur contre
Blanche, sa femme de chambre, oLuise, fille de
vingt anus, d'un caractère ramupant et vicieun se
hasarda à lui dire:

-Qu'avez-vous donc, madame ? Vous d'a-
bitude, si gaie et si bonne, vous êtes devenue
tout-à-coup triste et inquiète; votre front se
rembrunit, votre jolie bouche ne sait plus sourire.
Auriez-vous des chagrins, ! Si malheureuîse-
nent cela était, ne enchez ras à votre fidèle

Louise le secret de vos peines .
-Je t'avouerai ma faiblesse, petit, répondit

la comtese, que l'affection caleu:ée de sa sui-
vante flattait intérieurement ; je nue vois pas
sans in secret dépit ma fille effacer men char-
mesppar les siens. Dans mon salon méme,

dimanche dernier où, comme tu asis, cette
radoteuse de Saint-Ange était allée chercher
inehie à sa pensioni, j'ni vu déserter mes ado-

rateurs habituels pour aller adresser leurs hom-
mages à cette petite fille qui n'a pas ou l'air de
s'apercevoir he ce m antge.

-Ah h madame, je suis bien sûr que tous ne
se sont pns conduits ainsi <. .Golgorov-
ski, lpnr exemple !. ..

-Chut ! interrompit le comtesse, en posant
son doigt sur ses lhvies décolorées, ne parlons
pas de lui 1. .. .

-Il vous aime tant, madame .
-Le crois-tu, p etite 7.... Oui, ce serait le

seul homme qui pûtt in rendre parfuitement
heureuse.... mais... .- Et après uun silence,
madame d'Harleville ajouta à voix basse:-
N'est-ce pas qu'il est bien 1:

-Oh ! c'est un superbe homme !.... Vous
aurez raison de l'épouser. Et puis il est ai
riche, si généreux !....

-Oui...... fit encore la comtesse en ho-
chant tristement la tête, je t'avouerai que c'est
mon intention ; mais, si d'ici là, il allait ne plus
m'aimer?...... Ma fille, vois-tu, na chère
Louise.... tiers, la vue delBlanclie me devint
insupportable ! sescaresses môme me tuent !..
Cela est horrible à dire pour une mère ; mais
enfin, c'estainsi !

-Vraiment! madame, répondit la perfide
camériste, vous mettez martel en tète pour.bien
peu de chose ! Mademoiselle Blanche n'est-
elle pas en âge p'tre établie ? Eh bien I ma-
riez.la, vous en serez débarrassée.

-La marier ! fit la comtesae; j'y avais son-
gé. Mais pour lu faire contracter une union
sortable, il faudra que je rende compte à son
mari, et par contre-coup, à son frère, du bien
que leur père m'a laissé ; et mes affaires de ce
côté-là, sont. si embrouillées, que, de l'aveu
même de Me Gcnet, je serais tun-femme pres-
que. ruipée.; mon dopuaine et ma 4ot ne ome

représenteraient alors qu'une fortune si médiocre
que j serais obligée de vivre comme une bour-
geuise ; et puis Blanche, une fois mariée, n'au-
rais-j lias des petits enfarts Moi, grari'-
mère quelles prérogatives I Un gendre inté.
ressé iqui ne susciterait peut-être des procès
les marimCuts qui m'appelleraient grand'maman1

Quelle pitié !
-11 est vrai, malame, qu'une femme belle

comme vous l'êtes ne petit guère se plier à ces
sottes dénominations qui ne fouit ralfoler que les
femmnues du commun ; mais,, d'un autre côté,
est-ce que vous ne pourriez pas marier made-
moiselle Blanche avec un riche étranger, et ai
loin que vous n'entendriez plus parler d'elle 1
Tous les ans, vous allez aux eaux ; à voire
premier voynge, emmenez votre fille': il ni,
manque pas de rîchaîrls et de gens comme il
faut à ces rendez-vous de plaisirs ; il s'en trot.
vers bien un qui deviendra amoureux de made-
moiselle Blanche, et qui vous demandera s
main, surtout quand il saura à quelle famille
elle appartient ; alors vous saisirez la halle au
bonud, vous la motarierez, et vous reviendrez ré-
gnîerseule ici, sans rivale, et sans crainte d'en
rencontrer.

-Ton projet, ma chère, a quelque chose de
spécieux, j'en conviens ; mais, outre que la
dot à compter à Blanche serait toujours diflicile .
à réaliser, n'aurai.je pas à lutter contre, les ob-
servations de -Saint-Ange, de La Pannotière, et.
aussi contre les propos de !ce M. Bóurguignon,
cet ancien soldat de 'mon mari, qui veut tout
voir, et tout contrôler, en vertu de je ne sais
quelle recommandation qui lui auraitété faite.
par d'Harleville avant de-mourir 1

-De quaoi se mêle cette vieilleculotte> de
peau 1. s'écria la camériste, je vous demande
un peu enc quoi votre onduite ellébopliiu
de vis enfants le regarlent? Ah h ssaiàamel' à
votre place, i .ya longtenps que j .au silen-
voyé paitçe, lui,'£q fimmeet a BI1, u

payer nos arriérés à l'inexorable et frileux des- tiques praicq de l'Ouest, et rillon4é cette ebaino
pote, tachons donc d'ériger en préceptes, afin de lacs, ersua 'acloles (u continent amêricit,
de mieux les mettre en pratique, les moyens pour concevoir toutes les jnIsso.fle.e r&ervéea
d'aprs lesquels chacun peut narguer à paisir, par la nature au vyagew ontalcur (ue les loisiri
pendant l'interrègne, malheureusement si cour, de la fortune conduiment rux chutes par cette
les trois bonnes sours Flore, Cérts et Pomone, route erclantée. Qu'il ait, cn otre, la chance
d'ordinaire si pleines de bienveillance à l'égan assez rare doremonter ces fleuves pendantued
de l'espèce humaine. do ces inondations diuviennes qui permetteàt

S'il est vrai que "l tous les chemins condui- aux bateaux à vapeur. d'échouer sur Ie cloçlt@t
sent à Rome," il n'en est pas exactement de des églises oninnviguant au nllieU desvillaes
même à l'égard des chutes du Niagara. Depuis riverains submergLs par les flot%,comme eeh
la Nouvelle-Orléans, l'tn des plus grands i-lent lieu, il y aura bientôt deux nisaiqu'îtraversé
yers de l'émigration (ashionable, pendant les tir- ces immenses et solennelles prairies pendant l'un
reurs de la canicule, jusqu'aux rives du Nia- de ces incendies nocturnes, doù s'élève souvent
gara, cette ultima tule du beau monde voya- jusqu'aux nuages cet océan de fammes qui dé.
geur, il n'y a que trois voies principales offertes vorent en courant les myriades d'armans d'lier-
aux pélerinu, sans parler, toutefois, do celle bec&sèches que le hasar, le chqseuc indien ou
qui conduit la fashion canadienne depuis Qué- la mavillance, n livrées à la torches incen-
bec et Montréal, pst Kingston et Toronto, jus- diaire; qu'il sillonne einces,
qu'au village do Drutmmondville, perché sur les calme«, pondant l'un dceeî onsêsl d'été-où1:
hauteurs de la grande chute, à l'occident des tonnerre emo-icain roule et ganden échos
cataractes. La première .de ces voles, pour pmlt.njés, nu milieu d'un cataclysme d'eatiet
ceux qui partent le la Notivelle-Orléans, est, d'éclair%, sous un ciel enseveli lir des ténèbres
sans contredit la plus commode et la plus pitto-épaise, pendant que la foudre éclate du tous
resque. Elle se forme du cours entier du rna- côtés avec un horrible fractu, et que'le
jestueux MeaelncLbt-, si justement surnomm6é mouillant oves des paurions irrités de l'antique
par les aborigènes le Père des Eaux: de la ri- Chaos, déchaîne lu flots eurotréy, acrache les
vière de PIlliniois, si romantique et si paisible, arbres du rivage, et menace, pendant quelques
jusqu'à Pérou, village où elle cesse d'être ns- instants, de transpoier le navire jusqu'au soun-
vigable; de la route canadienne, jonchée de net uême des mortage*;--oh! alors, à mon
fleurs et traversée de mille ruisseaux, qui con- avis, avis basé toutefois sur I'e.rî<tenre, Il ne
duit de Pérou à Chicago, aux contins du lac masque plus rien à la bonne fortune du voya-
Michigan, à irnvers les magnifiques, oi peut geur.
même dire, sans la mlîoindre exagération, lets La secoîle roule, qui n'est guère plrtiquée
sublimes prairies illinoisen, tant vantées par les qui par les habitants lu l'enrtcwee, dt Kentucy
voygeurs, si courtisées par les poétes; du et do 'indiana, trnvse l'état do l'Ohio, depui
transparent lac Michigan jusqu'au détroit de Cincinnati juÉn'à Cfîveland, sur le lac Ede,
Mcsrane, patrie de ces truites gigantesques, si d'où le bateau de Chicago prend le voyageurau
prisées par la gastronomie àimiéricaine ; du pai- passage pourle conduire à IufFalo. Quelque-
sible lac Huron, célébré par Voitaire, jusqu'à Cois, remontnt le fleuve iienea is un peu
Détroit, ancienne colonie franco-canadlienîne ; monotone, de l'Ohio, jusqu'à Pittoburg, le voye.
et, enfin, du limpide lac Erie, dans toute son geîr traverse la Peasylvanie jusqu'à Phladel-
imposante longueur, jusqu'à Btulialo, mi juste- nhied'où il continuese route parle New-Jemy
ment surnommée la Reine de l'Ouest, et d'où, jnsqu'à New-York. Cette route nut la moins
prenant le Niagar-Railroand, le voyugeur, plein ttrayante qui se puisse imaginer.
d'enthousiasne et d'espùranc.e, se trouve, en La troiième voie, quoique moins spéablei
moins de deux heures, déposé dans les frais et beaucoup plus leste et nuins pittoresque que la
confortables salons de 'Eagle Hutel, jusqu'au première, offre cepcndant su voyageur deseom-
bord môme des chutes, dont les sourds gémisse- pensotions quine pont pas sons intrt. Ainri
mens réjouissent aussitôt son oreille, et lont nîrés.avnir.francli on bateau à vspeqr la courte
tressaillir la terre sous ses pieds ! distane'qui sépare la Nouvello-Orléas Je k

C'est cette mme route, mais dans un sens Mobile, il traverse leur à tour les nombres forêts,
inverse que le prince de Joinville suivit, il y leu rantes pavanes, les agrestez volée, les
aura bientôt quatre ansr, dans son périple des riches plontallans de tout genre et les chéri
Etats-Unis. popleusos qti enîbellissent!es fertiles terroirs do

Ce voyage, qu'aux jours de Louis-Philippe l'Alabama, (le la Géorgie, des deux Garolies,
et de Chàteaubriand oi ne pouvait accomplir en Marland, de la Pensylvanie, et (lu New-Jersey.
moins de trois mois, s'opère de nos jours en La rotte se divine enîsintes factions vories
moins de deux semaines. En effet, logé dans ce (lui détruit toruloopêce de monolonie. Tan-
une le ces diligences dotantes qui, comme des tôt oi est rudement cahoté par le otage, peur la
" cachalots neitsntiques," remonteiIt Iln tous- rémissin de ses péchés, car rien n'est cams.
santt si fort," les flots rapides tiu Mississil, le rable aux sages du Sud, à mon avis du moins,
voyageurî,n petpreass peut franchir en neuf outidcen'cïtletruud'un dromadaire boiteux avant
dix jours l'énorme distance de près le trois pour selle tin saridl noyaux do pèrhes outde
mille milles qui, par cette route délicieuse, unis- pierres à fudil. Tantôt, on est nonchalamment
set la Noivelle-Orléans aux chutesde Niagara. empoté sur lin rapide bras do rivière par tin

Mais il faut avoir soi-memo remonté le les- tremlast batoll à haute prepsion, dont la cr-
charbé, salué, à son confluent, l'interminable qutelîce éternelle vous empêche (le fermer
Missouri, vogué sur l'pllinois, glissé sur ces poé- l'il,-quand ce n'est Paetoutefois lu terrible


